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Les déveLoppements corporeLs de
La pensée : L’écLectisme angLais

en angleterre, Wallis poursuivait l’approche scientifique
de la surdité. son tableau phonétique du “de Loquela”
(1653) laissait espérer un apprentissage méthodique
de l’articulation et de la parole. ses préceptorats n’ex-
cluaient aucune voie menant aux langues policées, prô-
nant l’aide des signes. La préséance était accordée à
l’écrit et à une dactylologie tactile, selon sa “Lettre” de
1698, à l’instar de deux modèles connus : 

wL’“alphabet sur les doigts” de son concurrent Holder,
publié en 1669, dans “eléments de la parole, essai d’en-
quête sur la production naturelle des lettres...”. cet
alphabet localisait les lettres sur les deux faces d’une
seule main ;

w La “main de dalgarno”, publiée en 1680 par ce théo-
ricien non précepteur de sourds, dans le “didascalo-
cophus or the deaf and dumb man’s tutor”. cet autre
alphabet concentrait alors toutes les lettres sur la face
palmaire d’une main, avec des combinaisons 
abréviatives.

ces deux auteurs énonçaient les principes d’optimi-
sation : l’exclusion de toute gestualité autre que leur dac-
tylologie arbitraire ; la cohésion, dans un usage rigoureux
d’un seul et même code par tous, familiers et
proches ; la continuité des échanges sans réduction ni
appauvrissement, l’enfant recevant par le code l’en-
semble des propos adressés en sa présence, direc-
tement ou indirectement.

de Wallis à dalgarno, tous recherchaient l’accès au
second degré du langage, celui de l’intelligence, utilisant

des tableaux lexicaux synoptiques, le journal intime, le
“dictionnaire du sourd” à triple entrée, alphabétique,
thématique et consonantique. tous ces invariants péda-
gogiques concouraient à l’essor d’une conscience
phonético-orthographique, d’une mémoire contex-
tuelle et sémantique, sans lesquelles l’art d’enseigner
parole, lecture ou écriture aurait été stérile. dans ces
années où la parole s’autorisait auprès des sourds, et
lorsque celle-ci semblait obscurcir leur avenir, leurs
méthodes assuraient par ces langages tactiles plus
fiable que la lecture labiale un accès à l’écrit hors du
long et pénible apprentissage de l’articulation. en lec-
ture labiale, Holder pensait à l’ordre naturel d’appren-
tissage des consonnes des plus lisibles au moins
visibles, selon le degré d’aperture, tandis que dalgarno
sacrifiait sans recours une labialisation qu’il jugeait lacu-
naire.

Les compensations symboliques et les suppléances sen-
sorielles n’étaient pas de vaines locutions. ces praticiens
et théoriciens ne doutaient nullement que la naissance
de la parole sur les lèvres des sourds ne constituait
qu’une combinatoire mécanique éphémère sans aide
corrective permanente. La parole s’évanouissait plus
vite qu’elle n’était venu animer cordes vocales, luette,
voile du palais, langue et lèvres. La lecture, l’écriture et
la gestualité, dactylologie ou signes des élèves, intro-
duisaient à la sémantique dans une pratique compré-
hensive et intuitive si par bonheur l’enfant sourd gran-
dissait au sein d’une famille et d’une société assez unies
pour ne jamais maintenir l’un de ses membres dans le
silence, ou pire encore, dans le réticule infantilisant d’é-
changes appauvris et mensongers.

en 1669, au sujet de la lecture labiale, Holder décrivait
l’importance des aspects phonético-contextuel, de la
mémoire lexicale et de la logique conversationnelle dans
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la bonne compréhension du message. ceci, une ving-
taine d’années après Bulwer qui désirait fonder en
europe un collège pour sourds : “l’oreille oculaire” ou
“l’œil auditif”, à savoir la lecture labiale, y aurait remplacé
la parole. Bulwer offrait la somme des connaissances
sur les langages manuels dans “chirologia” et “chiro-
nomia” en 1644, et sur l’univers des sourds, en 1648,
dans “philocophus or the deaf and dumb man’s Friend”. 

en 1616, dans “L’arte de’ cenni”, “L’art des signes”,
Bonifacio avait accordé à tout signe un statut linguis-
tique : gestes des sourds, gestualité rhétorique allusive,
mimique faciale et mouvements des lèvres, mais encore
symptômes, taille des cheveux et de la barbe, art ves-
timentaire, tous ces modes de l’expression corporelle
véhiculaient du sens. il citait son confrère jurisconsulte
Bartole qui, au Xive siècle, s’était émerveillé du don
extraordinaire de nellus gabrielis, sourd d’engube, com-
prenant tout sur les lèvres, ainsi que d’autres sourds,
même à voix basse. sur ce sujet, s’opposèrent les deux
précepteurs de don Luis de velasco, sourd de nais-
sance : pour pablo-Bonet, en 1620, la lecture labiale
dépendait uniquement d’un don naturel qu’aucun
maître, surtout entendant, ne pouvait enseigner.
sans le citer, il taxait de charlatanisme son prédéces-
seur ramirez de carrion qui enseignait cet art. 

dans ces constats, les défenseurs de la lecture labiale
préconisaient une excellente articulation, confortée des
suppléances-devinettes. dalgarno, vint battre en
brèche cet optimisme : l’épellation manuelle assurait
encryptage et décryptage sans zone d’ombre et s’aver-
rait d’une économie létale pour toute autre visualisation
corporelle de la pensée.

Wallis prônait éclectisme et pragmatisme, ménageant
toutes les voies, orale, labiale graphique, dactylologique
et gestuelle, pour fructifier les aptitudes de l’élève sourd.
il refusait toute sélection des moyens et des élèves. Un
précepteur juste devait être celui de toutes les surdi-
mutités.

amman, La paroLe et rien d’aUtre :
de La séLection et de
L’eXcLUsivisme

en europe centrale cependant, naissait la voie unique,
privilégiant la parole et rien d’autre. Johann-conrad
amman (1669-1724), médecin suisse de confession
protestante, exerçait en Hollande. il réduisait bégaie-
ments et défauts d’articulation, opérait le bec-de-lièvre
et obturait les divisions palatales. en 1692, amman
adapta à la langue allemande la phonétique de Wallis,
sans mentionner ses sources. son “surdus loquens sive
dissertatio de Loquela…” remporta un vif succès. il réha-

bilitait la langue allemande : Bulwer et Fabricio d’aqua-
pendante, auteur en 1603 du “de Locutione et ejus ins-
trumentis” et d’une “dissertation sur le langage des
bêtes”, avaient tourné en ridicule la langue germanique. 
amman ne se référait guère plus à la méthode espa-
gnole incontournable des ponce, de carrion, pablo-
Bonet. son mysticisme cautionnait l’art exclusif d’en-
seigner à parler aux muets, contrairement aux choix de
ces grands religieux qu’étaient ponce, bénédictin, et
Wallis, prêtre et chapelain de charles ii. 

pour amman, on ne restait pas muet par hasard. dans
son œuvre, les sourds étaient des “êtres disgraciés”.
Leur esprit restait borné par des “gestes et signes”
inaptes à constituer une langue. sa taxonomie distin-
guait cinq “espèces de muets” : les arriérés ne com-
prenaient pas la parole et ne parleraient jamais ; ceux
qui souffraient de malformations organiques ; d’autres
intelligents et sans malformations qui ne savaient pas
parler ; enfin, les sourds de naissance et les enfants qui
avaient été élevés dans les bois parmi les bêtes sau-
vages, ces derniers pouvant être rangés dans la même
classe. ainsi, l’enfant sourd retrouvait son statut antique
d’enfant-animal, mais dont la table rase possédaient les
souffles divins des sons inarticulés. 

depuis la chute de Babel, les idiomes témoignaient du
“délire de l’imagination fantastique” des hommes, les
langues conventionnelles n’étant qu’un peu moins
imparfaites que celles des bêtes. alors pourquoi faire
parler les muets ?   

La parole relevait de la divinité suprême, reflétant sa
sagesse infinie et sa dignité. c’était le souffle divin,
l’image du “verbe universel”. Les sourds de naissance
possédaient la voix ; leurs interjections témoignaient de
la “Lingua humana naturalis”. La parole était l’apanage
des hommes pour chanter les louanges d’un dieu créa-
teur. elle portait en soi les “lumières vitales”, pénétrait
l’essence des choses et supplantait “le verre trompeur
de la raison”.

amman dévoilait que la restitution de l’ouïe au sourd de
naissance ne suffirait pas à lui rendre la parole. ce ne
serait qu’une seconde naissance. il sortait des pro-
blématiques médicales et miraculeuses. Le secret rési-
dait dans plus ou moins une année de soins infinis et
incroyables, le miracle était celui de la patience, aucune
guérison n’était à espérer, ni aucun traitement à admi-
nistrer. Le succès reposait sur une sélection d’élèves
sourds, garçons et filles, exempts de troubles com-
portementaux, de malformations organiques, intelli-
gents, ni trop jeunes, ni trop âgés, l’âge de huit ans
convenant le mieux. amman ne s’interrogeait nullement
sur la proportion des heureux élus de sa méthode orale,
ni du sort des autres enfants ne répondant pas aux
critères d’un tel préceptorat. 
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amman présentait donc comme une innovation une
méthode d’épellation phonétique que nebrija (1444-
1522) avait préconisée dès 1492 dans sa “grammaire
castillane”, et dont les précepteurs espagnols firent
grand usage. amman assurait avoir appris à lire à un
sourd-muet en deux semaines, et à des entendants non
scolarisés en deux ou trois jours. L’euphorie rôdait 
toujours.  

amman posait la voix au toucher des vibrations
laryngées et nasales, par imitation du maître et miroir
répétiteur, des voyelles aux consonnes, associant la lec-
ture et l’écriture. Les “cinq cercles concentriques de
schwenterus” venaient ensuite visualiser les catégories
grammaticales, les prépositions, particules et dési-
nences des verbes et substantifs, ainsi que les com-
binaisons littérales initiales et finales des familles de
mots. 

à la sélection s’ajoutait l’exclusivisme. amman excluait
toute gestualité, dactylologie et signes. il suspectait les
signes de ne pouvoir hisser les sourds aux espaces infi-
nitaires, à l’instar de cette langue “des mouvements de
tout le corps”, avec laquelle saint Jérôme et saint augus-
tin voulaient instruire les sourds dans la foi. en revanche,
la lecture labiale subsistait : à force d’expériences, la vue
du sourd deviendrait “d’une sensibilité aussi exquise que
l’ouïe”. elle s’étendrait aux lèvres les moins familières
comme l’œil décrypte les plus mauvaises écritures.

LeiBniz: des diFFérences et de
L’“Histoire” de L’aUtre

en europe centrale, les précepteurs de sourds surent
éviter ces écueils. Kerger, médecin, et sa sœur surent
extraire les enseignements des Wallis, Holder, van Hel-
mont, amman, et sibscota. en 1704, le “traitement
d’un sourd et muet” de Kerger ignorait la dactylologie.
ecriture, parole et lecture labiale introduisaient à la
langue dans une pédagogie intuitive de la monstration
des choses, de la gravure, de la pantomime, du langage
d’action et des signes. il fut influencé par le “Langage
des sourds et muets” de sibscota, 1670. Kerger son-
geait à ériger les signes en langue universelle dans une
sorte de nomenclateur synoptique des idées innées.

Helléniste et recteur, raphel (1673-1740), père de
trois filles sourdes et muettes, se livra à l’étude com-
parative du langage des entendants et des sourds.
L’aînée parla à la perfection, mais raphel privilégia l’ob-
servation, favorisant les signes et la communication de
préférence aux estampes incertaines, fondant la lecture
comme propulseur de la culture. ce qu’évoque son “art
d’enseigner à lire aux sourds et muets”, publication
posthume en 1801. Lasius, supérieur ecclésiastique,
enseigna à lire et à écrire à une sourde et muette de

naissance : il confortait l’hypothèse de Wallis, de l’ac-
quisition de l’écrit hors de la parole. son “récit” de 1775
s’ornait de la “digita Lingua”, cet alphabet bi-manuel figu-
ratif attribué à Wallis, par daniel defoe dans sa “vie et
aventures de duncan campbell, gentilhomme sourd et
muet de naissance”, en 1720. nous l’avons développé,
Wallis avait tardivement opté pour les dactylologies tac-
tiles, celles de Holder ou de dalgarno. 

Le pasteur arnoldi conseillait de préparer l’articulation
des sourds dès quatre ou cinq ans. ses élèves sourds,
filles et garçons apprenaient la lecture, l’écriture et la
parole au moyen de gravures, de promenades-décou-
vertes, sans négliger les signes indispensables pour ins-
taurer la confiance et la motivation. 

Par leur patience inaltérable, ces précepteurs remet-
taient en cause l’exclusivisme de la parole. Leur écoute
de la gestualité des sourds répondait à la philosophie
de Leibniz, révélée dans sa lettre du 9 février 1706, “à
propos du jeune homme de chartres, sourd et muet
de naissance”. ayant recouvré la parole à vingt-quatre
ans, une enquête concluait que ce jeune homme avait
jusqu’alors méconnu dieu, le bien et le mal, et ne pou-
vait prétendre aux secours de la religion. dès 1705,
dans son “instruction dressée en faveur des sourds et
muets de naissance”, le supérieur de la congrégation
des missions, Bonnet, avait témoigné que les signes
menaient ceux-ci à la foi : le monde était le miroir d’un
créateur qui veillait au salut de tous. malheureusement,
en 1746, dans son “essai sur l’origine des connais-
sances humaines”, condillac fit écho à de tels pré-
jugés : le jeune homme de chartres avait végété dans
un état léthargique, ses gestes n’étaient qu’un “langage
de la force des objets”, sans signes de liaison et donc
sans raisonnement. il le comparait à l’enfant-ours de
Lituanie, découvert à dix ans en 1694, non sourd, dont
la parole naissante longtemps après ne révéla qu’un
passé confus.

Leibniz (1646-1716) se dressa en défenseur de la ges-
tualité, citant le langage des muets du sérail. recher-
chant la langue universelle, il apercevait dans les signes
l’équivalent des idéogrammes chinois. dans une
société silencieuse, l’élite des sourds leur ferait
atteindre le même niveau. il déplorait que l’on n’ait pas
accordé plus d’importance au mystère de ce jeune
homme, qui était à lui seul une “Histoire” dans le trou-
peau de l’humanité. L’innéité était le terreau de l’esprit.
comme le visage d’Hercule est noyé dans le marbre
avant que le ciseau du sculpteur ne le rappelle à la
lumière, le jeune homme de chartres avait en lui ces
semences de vérité, même si, en l’absence de l’alam-
bic des contes de l’enfance, il ignorait dieu, la bonté, la
malice et la mort.
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Leibniz invoquait les acceptions de la “différence”. La
différence au naturel naissait de l’extrême variabilité de
nos sens, l’homme de Blain près de nantes, né sourd
et muet, devenu aveugle, poursuivait les courses qu’on
lui commandait en touchant sa main. La différence de
l’éducation nécessitait un langage gestuel que les
sourds de naissance seul pourraient perfectionner.
enfin, en dehors des réussites, cette autre différence
de l’éducation, celle qui, dans un univers parlant, étouf-
fait l’essor intellectuel des sourds par trop ou trop peu
de soins.

La dactyLoLogie pHonético-
syLLaBiqUe de pereire : aU risqUe
de La paroLe vivante

Jacob-rodrigues pereire (1715-1780) naquit à Ber-
langa, ville natale des enfants sourds de la famille de
velasco, dans laquelle se transmettait la charge de
connétable de castille. chassés d’espagne par les
persécutions contre les juifs marranes, les pereire se
réfugièrent au portugal puis en France. ayant une sœur
sourde-muette, pereire lut les ouvrages des précep-
teurs de sourds dès 1734. il laissera un nom dans les
annales scientifiques de son temps, savant engagé dans
la défense des opprimés, la reconnaissance du
judaïsme, enseignant contractuellement la parole
auprès des sourds et muets. son œuvre bénéficia d’une
exceptionnelle médiatisation : s’il faisait grand secret de
sa méthode, il soumit ses élèves aux jugements des
académiciens, du roi et des plus hauts dignitaires de
la cour. 

en 1744, il démutisa en cent leçons aaron de Beau-
marin, un jeune tailleur sourd total de naissance de
treize ans. en 1745, l’ayant présenté publiquement à
La rochelle, il fut taxé de charlatanisme et dut prouver
la mutité absolue de l’adolescent. aucune taxonomie
n’assurait réellement le degré des surdi-mutités. de
1756 à 1763, à l’académie royale des sciences, 
pereire subit une controverse élevée par ernaud,
concurrent pour lequel la surdité n’était jamais totale.
pereire décrivit donc trois “espèces” de surdité : la sur-
dité totale dont la mutité est la conséquence ; une sur-
dité partielle avec perception des bruits ;une surdité par-
tielle alliant perception des bruits à celle de quelques
sons humains.

en 1746, pereire enseigna la parole à azy d’etavigny,
né en 1730, dont le père était directeur des cinq
grosses Fermes, ou provinces de La rochelle. azy d’eta-
vigny possédait un haut niveau d’éducation ges-
tuelle :pensionnaire à l’abbaye des prémontrés de saint-
Jean d’amiens, il y reçut les enseignements gestuels
d’etienne de Fay (né en 1669), sourd-muet savant,

mathématicien, géomètre, physicien, architecte, his-
torien, archéologue, dessinateur-sculpteur. de Fay fut
sa vie durant le procureur laïc des prémontrés. il avait
été éduqué dès cinq ans dans cette abbaye où la ges-
tualité était reconnue comme elle l’était chez les béné-
dictins ayant fait vœu de silence. Les remèdes médicaux
étant épuisés, azy d’etavigny fut confié à cinq ans, pour
huit années, à la petite classe d’etienne de Fay. puis il
étudia au collège de Beaumont-en-auge, jusqu’à seize
ans. pereire lui enseigna alors l’articulation en quatre
mois, présentant son élève à l’académie des Belles-
lettres de caen. 

azy d’etavigny apprit cinquante mots en un mois, treize
cents mots en onze mois. on constata cependant que
l’élève prononçait selon une méthode syllabique et
phonétique : “mon-sei-gneUr, Je voUs soU-Hai-te Le
Bon-JoUr” et que ses petites phrases toutes neuves
présentaient une transposition syntaxique : “moi vouloir
aller à paris”. La problématique du “Français sourd”
pourrait trouver ses racines dans ce clin d’œil des
académiciens à pereire. car plus que l’éternel argu-
ment d’une transposition de la syntaxe gestuelle sur
celle de la langue française, les méthodes d’appren-
tissage suscitent de telles ordonnances : la lexicalisation
joue au détriment de la phrase. La syllabation reste une
entité abstraite qui nuit non seulement à l’expression
spontanée, mais aussi à la compréhension, rien n’étant
figé dans une parole vivante. 

eXcLUre dans La doUceUr : 
dU syriaqUe à La diaLectaLisation
des signes

croyant son fils guéri de sa mutité, le père d’azy d’eta-
vigny interrompit le préceptorat. il apprit alors la fragilité
d’une parole laissée en jachère. pereire reprit donc son
élève à paris où il conduisait ses préceptorats avec
david, son frère, sa sœur, et le père vanin, qui ensei-
gnait la religion au moyen d’estampes et de gestes.
vanin était procureur de saint-Julien des ménétriers,
rue saint-martin. a son décès fin 1759, il laissait deux
sourdes-muettes jumelles sans maître, pereire, curieu-
sement, ne les reprenant pas. L’abbé de l’epée (1712-
1789) les rencontra : ému, il entreprit leur instruction
créant une langue des signes méthodique. c’est ainsi
qu’il devint le “premier instituteur gratuit des sourds et
muets”, filles et garçons, de toutes conditions sociales.

en 1749, La condamine présenta pereire et azy d’eta-
vigny à l’académie royale des sciences de paris, en pré-
sence de d’ortous de mairan, Buffon, et Ferrein. ce der-
nier soutenait la comparaison moderne des organes
vocaux aux instruments à cordes, et avait nommé pour
la première fois, en 1741, ces “cordes vocales” qui
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vibraient dans le larynx. ces savants constatèrent que
l’élève agissait d’après l’alphabet manuel de pereire,
sans l’aide d’aucun autre signe. en trois années, il fai-
sait usage de l’article, du verbe à l’indicatif, d’adjectifs
accordés, des pronoms relatifs, et corrigeait les fautes
d’orthographe.

en 1750, pereire et son élève furent présentés à la
cour du roi, puis aux filles du roi, par le duc de chaulnes,
le favori des favoris. Les échanges étaient strictement
dactylologiques et écrits, jamais lus sur les lèvres. 
pereire fut honoré d’une pension annuelle de huit cents
livres. L’académie des sciences reçut de nouveau 
pereire en 1751. Le duc de chaulnes lui confia son
filleul saboureux de Fontenay, sourd congénital partiel,
né en 1738, âgé de treize ans. a ganges, près de mont-
pellier, Lucas, entrepreneur des bâtiments du roi, l’avait
éduqué trois années par la dactylologie. saboureux avait
appris à lire, écrire et compter à l’école. 

pereire substitua sa dactylologie aux signes que sabou-
reux jugeait juste dignes d’instruire des animaux. sabou-
reux ne songea pas à approfondir la gestualité
d’etienne de Fay en présence d’azy d’etavigny, qui était
de huit ans son aîné. saboureux évoquait la mimique du
père vanin, sans commune mesure avec la “langue des
signes” de la société des sourds parisiens, ainsi
nommée pour la première fois et décrite dans les
“observations…” de pierre desloges, devenu sourd et
muet, en 1779. Loin de défendre les signes, saboureux
les dialectalisait en quelque idiome inférieur. 

saboureux de Fontenay deviendra linguiste, apprendra
le syriaque, l’hébreu, traduira des livres en anglais,
publiera des articles dans les journaux savants : sur la
dactylologie en 1764, dans le Journal de verdun, en
1773, sur les correspondances auditivo-chroma-
tiques des sonates colorées du clavecin oculaire du
père castel. en 1777, d’alembert présentait un
mémoire de saboureux sur la “météorologie”, 
l’astronomie.

en 1751, diderot choisit saboureux pour documenter
sa “Lettre sur les sourds et muets à l’usage de ceux
qui entendent et qui parlent”. il recherchait la syntaxe
originelle des langues dans la gestualité des muets. à
l’instar de condillac, diderot décrivait un état d’enfance
des langues où les voix prirent leur signification dans
les gestes. Les voix se substituèrent progressivement
aux gestes. diderot soutenait donc que la grammaire
générale et originelle ne résidait pas dans la syntaxe
française, reflet de la logique universelle, mais bien dans
cet au-delà corporel que tout sourd né tel ne pouvait
ignorer. 

L’abbé copineau, auteur de l’ “essai synthétique sur l’ori-
gine et la formation des langues”, en 1774, rapportait

que saboureux ne voulait converser que la plume à la
main et que les élèves de pereire qui parlaient le mieux
parlaient encore fort mal. il est vrai que copineau et
desloges avaient pris la défense de la méthode ges-
tuelle de l’abbé de l’epée, contre celle de l’abbé des-
champs d’orléans (1741-1791) qui rééditait en
1779 la “dissertation sur la parole” d’amman, traduite
par Beauvais de préau. dans son “Histoire naturelle”,
Buffon se persuadait au sujet d’azy d’etavigny que l’é-
ducation des sourds devait commencer dès sept ans.
il n’omettait pas pour les sourds de naissance l’ensei-
gnement gestuel, l’écriture et la lecture labiale. il n’ef-
façait donc pas l’œuvre d’etienne de Fay, le vieux savant
sourd d’amiens. pourtant, le docteur edouard séguin,
initiateur de la pédagogie des enfants arriérés, idiots
et retardés à Bicêtre, auteur en 1847 d’une biographie
intitulée “pereire, premier instituteur des sourds-muets
en France”, dépeindra azy d’etavigny dans un état d’igno-
rance, niant la propédeutique gestuelle afin de grandir
l’image de pereire. quant au titre d’instituteur, il convient
difficilement à cette relation duelle qu’implique néces-
sairement toute éducation artificielle de la parole,
s’adressant de plus aux plus fortunés des enfants
sourds. 

L’aLLiance de La LectUre LaBiaLe 
et de La dactyLoLogie pHonétiqUe :
dU secret et des pLagiats

d’autres succès vinrent grandir la renommée de per-
eire. marie-madeleine marois, née sourde partielle en
1749, orpheline, fut éduquée dès 1756 avec marie
Lerat de magnitot, sourde du même âge. mlle marois
fut l’un des emblèmes de la parole vivante, de la lecture
sur les lèvres, ayant abandonné les signes. elle utilisait
le cornet acoustique orientable de pereire. elle fut pré-
sentée en 1761 à la reine marie Leszczynska, au duc
de Berry ; en 1771, au futur roi de suède, gustave iii,
avec de La voulte, devenu sourd à trois ans, âgé alors
de vingt-trois ans ; en 1777, à l’empereur d’autriche,
Joseph ii, frère de marie-antoinette. 

Les méthodes de Pereire et d’Amman permirent aux
oralistes d’évincer la gestualité au Congrès de Milan en
1880 : ces deux précepteurs furent les bannières de
l’oralisme pur. dès 1875, l’institut pereire dispensait
aux futurs maîtres un certificat de capacité à l’ensei-
gnement de la parole. en dehors des tendances qui la
caractérisent, la méthode de pereire reste mysté-
rieuse : la substitution-élimination instaurait un exclu-
sivisme dilatoire de la parole au détriment des signes.
puisqu’il faut nécessairement représenter à l’œil ce qui
échappe à l’oreille, la dactylologie phonétique expéditive
de pereire constituait l’auxiliaire de visualisation de la
parole. s’y joignait la physiognomonie, art de l’expres-
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sion mimique faciale. 
La lecture labiale était elle-même secondée par la dac-
tylologie, qui, selon l’abbé deschamps, aurait indiqué la
lettre principale de la syllabe. pereire accusait des-
champs d’avoir dénaturé sa méthode dans son
“cours élémentaire d’éducation des sourds et muets”
de 1779. saboureux de Fontenay préconisait l’usage
de la dactylologie de pereire dans son versant “noc-
turne”, auprès des sourds-muets aveugles. il listait plus
de quatre-vingts configurateurs manuels :ceux des vingt-
cinq lettres inspirées par l’alphabet espagnol de 1620 ;
trente-quatre pour les sons, ou les phonèmes ; trente-
deux pour les liaisons orthographiques particulières ;
ceux des signes pour l’élision, l’apostrophe, l’accen-
tuation, la ponctuation, la majuscule, la prosodie, la poé-
sie et le chant ; une dactylonomie figurait la numération,
les opérations, l’unité, la dizaine et la centaine… 

L’homographie n’avait plus aucun secret pour le sourd.
il lisait sans sourciller “les portions que nous portions”,
“je suis content de ce qu’ils content” et autres “poules
du couvent couvent”. 

isaac pereire remit un manuscrit traitant de la dacty-
lologie de son ancêtre à l’institution nationale des
sourds de naissance de paris. Le mémoire ayant dis-
paru, on crut retrouver l’invention dans le “syllabaire
manuel” du docteur deleau Jeune, médecin des orphe-
lins de paris, publié en 1830. il apparaissait que 
pereire avait non seulement interrogé la surdi-mutité
sur les passerelles compensatoires, reculant les
limites de l’épellation, donnant une nouvelle vie à l’al-
phabet manuel espagnol, l’introduisant aux perspectives
modernes de la linguistique, phonétique et syllabique,
et par la rapidité d’exécution, à la mémorisation syn-
taxique. La voie qu’il ouvrit était non seulement salutaire,
économique mais aussi visionnaire, dans son alliance
de la lecture labiale, lorsqu’il s’y référa avec mlle marois.

de La qUereLLe des
dactyLoLogistes à La noUveLLe
cytHère : roUsseaU et La naissance
de La pédagogie intUitive

La “querelle des dactylologistes” opposa la méthode
gestuelle de l’abbé de l’epée à la méthode orale et dac-
tylologique de pereire. se fondant sur l’iconicité des
signes méthodiques, pereire soutenait qu’ils n’étaient
que des idéogrammes chinois ou des hiéroglyphes des-
sinés dans l’espace. il caricaturait l’abbé de l’epée, bouf-
fon du grand seigneur. L’abbé de l’epée répondit que
la voie de la parole coûtait plus d’une année d’efforts
aux sourds. tandis qu’on déliait leur langue, on main-
tenait leur esprit dans les ténèbres. La dactylologie

visualisait littéralement la langue mais n’en révélait nul-
lement le sens. en réponse à ces attaques, l’abbé de
l’epée démontra le pouvoir des signes lors de quatre
exercices publics, de 1771 à 1774, publiant en 1776
son “institution des sourds et muets par la voie des
signes méthodiques…”.   

dans cet itinéraire préfigurant les futures conflagrations
des signes et de la parole, il manque l’une des plus
grandes figures du siècle des Lumières : en 1769, La
condamine, qui était lui-même devenu sourd au
pérou, présenta pereire à Bougainville. il lui demanda
d’étudier la langue d’aotourou, indigène de la nouvelle
cythère, tahiti, afin de la relier aux autres langues
polynésiennes, de la terre de Feu à la nouvelle-zélande.
Le rapport de pereire parut en 1771 dans “Le voyage
autour du monde” de Bougainville. on se prend à rêver
sur les discussions que pereire dut conduire avec son
ami Jean-Jacques rousseau (1712-1778), qui souffrait
de surdité et d’acouphènes depuis 1737. sans philo-
sopher sur le mythe du bon sauvage, rousseau se réfé-
rait à pereire dans son “dictionnaire de musique”, à l’ar-
ticle “chant”, en 1763, et dans son “essai sur l’origine
des langues…” composé à partir de 1753, mais publié
bien après sa mort. s’il suivit les progrès des élèves de
pereire, les échanges roulèrent aussi sur d’autres
espaces qui ne sont certainement pas étrangers au
roman de “L’emile”, 1762. La vocation pédagogique de
pestalozzi (1746-1827) fut motivée par la lecture de
rousseau. La méthode intuitive pestalozzienne connut
un grand succès auprès des sourds, avec naef en
suisse, et Jean-Jacques valade-gabel en France. cette
méthode se généralisa au XiXe siècle. elle privilégiait le
langage d’action pour évincer les signes, ne les réser-
vant en ultime recours que pour ceux des enfants
sourds jugés inéducables par la parole et l’écriture. 

après la chute des signes, c’était l’image même de l’en-
fance silencieuse qui était visée : être inéducable dans
la parole et l’écriture signifiait une sorte d’arriération
mentale sur fond de théorie de la dégénérescence.v
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